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CHAPITRE 1
Les feuilles mortes sur le sol humide craquent délicieusement sous chacun de mes pas, créant un chant élégant rythmé lui-même par le piaillement des oiseaux, dont j’ai attendu si longtemps de pouvoir entendre la délicate mélodie. Elle m’enivre de bonheur, m’émeut par tous ses aspects, et se fond parfaitement dans ce décor, entre les arbres généreux et les chemins de terre brute, magnifiant ainsi le paysage déjà largement impressionnant. Tout n’est que couleurs vives, senteurs grisantes et sensations absolument exquises à mes sens autrefois en berne. Un tableau tout simplement parfait, sublime, vivant de mille et une manières. Une véritable œuvre d’art à peine envisageable dans le plus créatif des imaginaires.
La légère pluie vient caresser mon visage comme une douce appréciation de ma présence absurde dans cette nature en éveil, et je m’en délecte avec reconnaissance. Le ciel est gris, paresseux aujourd’hui, mais il ne m’est jamais apparu si réel. Si proche. Si somptueux malgré les nuages opaques y jouant lestement. Même eux me sont agréables, ajoutant de la pureté à l’univers tout entier, à ce monde si dissemblable du mien.
Rien de tout cela ne m’est familier et pourtant, je le chéris comme si je l’avais espéré toute ma vie. Sûrement était-ce réellement le cas, d’ailleurs.
Je flatte sur mon passage chacune des rares feuilles encore maladroitement accrochées à leur branche, en dépit du vent qui désire quant à lui les libérer. J’effleure chaque écorce drue, cajole les dernières fleurs survivantes avant l’hiver, pose mon doigt sur les épines pour m’assurer de leur existence, de leur authenticité, et récolte les cailloux les plus jolis sur la route tel un incroyable trésor. Simplement pour être sûre de ce que je vois, de ce que je vis. Pour goûter sans ambages à la richesse la plus élémentaire. Au fondement du monde, et tout ce qui l’honore avec tant de grâce. Pour le garder en moi, à tout jamais, si un jour je devais être amenée à l’oublier.
En effet, la mémoire est un outil fondamental, indispensable à la réflexion et à la projection, au bonheur et à la prévention, à la création et au développement personnel, si tant est qu’elle demeure. La mémoire est la source même de l’existence, le point d’ancrage, la juste médiane permettant de guider notre avancée à travers les âges.
Je l’ai malheureusement découvert à mes dépens.
Nous marchons sans répit depuis plus d’une semaine, maintenant. Jamais mes jambes n’avaient autant fonctionné, avalant les kilomètres avec peine, me faisant presque regretter la douleur de mes courbatures alors même que je la chérissais pleinement au début, tant elle m’était inconnue. Cette même douleur qui me prouvait contre toute attente que j’étais en vie, en dépit de l’immensité du brouillard opaque où j’étais plongée. Dès lors, j’ai compté minutieusement chaque journée épuisante et merveilleuse, ainsi que chaque nuit passée à la belle étoile dans des conditions pires que primaires, depuis mon éveil dans cette capsule brûlée.
Dépourvue de tous repères temporels et géographiques, privée de la majorité de mes souvenirs, de pans entiers de mon passé, des sentiments s’y référant et de la raison de mes actions ; désorientée, affolée, égarée, je me suis retrouvée du jour au lendemain à l’extérieur du dôme de Symborio. Loin de mon quotidien banal et rassurant. Loin de ma famille. En somme, loin de tout ce que j’avais toujours connu jusqu’ici.
J’ai absolument tout perdu à ce moment-là.
J’ai peut-être tout gagné, également.
Heureusement, Thommy était avec moi, à mon réveil. Mon union, mon compagnon, mon partenaire de vie. Ce garçon si fantastique et patient, si indulgent et compréhensif, qui m’a apparemment sauvée – à de nombreuses reprises, de ce que j’en comprends – d’une très mauvaise passe.
Enfin, il était mon union. Jadis. À Symborio. Je ne suis pas certaine que cela ait la moindre importance, dorénavant. Mais au moins ai-je pu compter sur lui lorsque plus rien n’avait de sens autour de moi. Un soutien indéfectible lorsque l’intégralité de ma vie s’est vue bouleversée en une fraction de seconde à peine. Que tout a basculé pour n’être qu’un fouillis désorganisé d’actes sans cohérence et sans aucune logique pour une fille comme moi, dont la seule préoccupation était de gravir tranquillement les échelons du Gouvernor pour la fierté de mon père et la guérison de ma mère.
Thommy m’a alors expliqué en détail les événements effroyables nous ayant conduits à cet instant précis, loin de la protection du dôme, loin des fioles nourrissantes, loin de ma charmante demeure à Asphala, loin de mon père, de ma mère, du Gouvernor et de ses priorités. Loin de l’ensemble du monde connu jusqu’alors. Délestés de la puce à nos poignets, indispensable à notre quotidien bien rangé.
Même maintenant, après avoir joui de tout le temps nécessaire pour l’intégrer, tout cela m’apparaît encore démentiel. Irréel. Surtout venant de ma part…
Je ne suis pas une aventurière, loin de là, ni une rebelle. J’ai toujours suivi aveuglément les lois, les consignes de mon père, les règles de la société en général, me conformant parfaitement au moule prévu, à l’attendu, aux normes souhaitées. Jamais je n’ai fauté, ni même pensé à le faire, du reste. Pourtant, à les entendre, pour sauver un ami, pour lui donner une chance de réintégrer Symborio en homme libre, j’ai accompli l’impensable. Avec l’aide de Thommy, d’Ambre, de Simo et de Don, j’ai fait du chantage au président.
Qui pourrait être assez fou pour ça ? Pas moi, assurément. Pas à un homme comme le président Zuckarec, c’est certain.
Pire encore, comment est-il seulement possible d’oublier pareil esclandre ?
Puis – sans grande surprise – notre brillant plan a viré au cauchemar. J’ai atterri à l’hôpital, où ma mémoire a été apparemment effacée, au moins partiellement, avant que ces cinq individus ne viennent à mon secours, retirant la puce à mon poignet et utilisant une capsule préalablement modifiée pour bousiller la barrière du dôme grâce à mes propres indications, visiblement. Par la suite, Simo aurait conduit de ses mains le véhicule le plus loin possible de Symborio, dans le but d’échapper à l’inévitable traque que lancerait notre gouvernement à l’équilibre perturbé par tout ce tumulte. La capsule est ensuite tombée en panne plusieurs kilomètres plus tard, bien loin des nombreuses bornes de rechargement de Symborio.
À mon réveil, alors que j’étais loin de me douter de toutes ces affolantes péripéties complètement absurdes, le groupe a décrété d’un commun accord qu’il nous fallait mettre encore davantage de distance entre notre ancien foyer et nous, de peur que le président n’envoie l’armée nous exécuter pour haute trahison.
Ils avaient vu juste, au demeurant.
Honnêtement, j’ai toujours beaucoup de mal à croire à toute cette histoire. D’autant plus que Thommy est finalement le seul individu dont je me souvienne véritablement. Les autres sont encore des étrangers à mes yeux, en dehors d’Ambre peut-être, qui travaillait au Gouvernor avec moi. Une collègue lointaine, contrairement à ses dires. Elle m’assure que nous sommes des amies proches, extrêmement proches d’ailleurs, au point de tout risquer l’une pour l’autre, et qu’il en est de même avec Simo et Don. Pourtant, malgré leurs regards empathiques, leurs attitudes chaleureuses, leurs traits d’humour acérés et le récit détaillé de nos différentes aventures plus rocambolesques les unes que les autres, je ne parviens absolument pas à me remémorer quoi que ce soit à leur sujet. Rien de rien. Le néant le plus complet.
Le pire est sans doute le dernier garçon de cet excentrique groupe : Logan Taryhnger. Bien sûr, son nom m’est vaguement familier. Il était connu à Symborio – tristement connu, devrais-je dire – à cause de l’acte illégal de ses parents de concevoir un enfant en dehors des liens de l’union, faisant par conséquent de ce dernier un être imparfait. Plus alarmant encore : Thommy m’a révélé que j’ai été unie à Logan durant presque un an avant de l’être finalement à lui.
C’est tout bonnement impossible. Si tout le reste est plausible, ou au moins tolérable, pas cela. Ma mémoire est certes défaillante, mais jamais les tests ne m’auraient unie à ce garçon. C’est tout simplement grotesque. Inenvisageable. Les tests ne se trompent jamais. Et Logan Taryhnger est mon parfait contraire. Mon opposé à tout point de vue.
Pourtant, c’est pour le sauver lui que nous traversé toutes ces mésaventures.
C’est à cause de lui que nous sommes ici, au milieu de nulle part, sans aucun plan pour notre avenir, sans aucune ressource ni perspective.
C’est grâce à lui que nous sommes ici, découvrant la magnificence de la nature, complètement libres et en vie.
Je ne sais pas très bien que penser de tout cela, en vérité. Mon union avec Thommy est tout à fait évidente, logique, de par notre éducation, nos similitudes, notre comportement. Nous sommes parfaitement accordés, tant dans notre vision du monde que dans la façon dont nous avons été éduqués. Néanmoins, ce même garçon, le fils du président, l’héritier de Symborio, est aujourd’hui à mes côtés – à nos côtés –, entouré de l’imparfait et d’une bande d’amis improbables, à devoir s’enfuir loin du dôme pour espérer survivre. À dormir sous le couvert d’un arbre, dans le froid, parfois sous la pluie ; à faire des rondes pour se prémunir contre les prédateurs ou nos poursuivants ; à partager sa fiole pour en économiser le plus possible ; à parcourir des kilomètres pour échapper à son père, à son destin. Et tout cela pour quoi ?
Ambre Abburapari a tenté de nombreuses fois de me faire retrouver la mémoire, récitant nos périples, utilisant mes propres phrases parfois, raccrochant petit à petit les wagons avec espoir et empathie, en vain. Simo Herre a même rejoué certaines scènes de notre passé, essayant de me faire éprouver les sensations de naguère, sans succès. Don Gozgalanski a évoqué nos longues soirées au sein d’un bar clandestin – à Symborio, sérieusement ? – lors de l’absence de Logan, sa méfiance vis-à-vis de moi puis nos multiples chamailleries. Or, rien n’a vraiment fonctionné. Malgré toute leur bonne volonté, leur détermination, seules des infimes bribes d’images indistinctes me poussent à envisager de les croire.
En outre, si ce qu’ils disent s’avère exact, alors je n’ai nulle part où aller. Symborio n’est plus un lieu sûr, si tant est qu’il l’ait été un jour, et même mon père, à qui je pense chaque jour, ne pourrait rien pour moi face à la colère du président Zuckarec devant notre crime impardonnable.
Nous sommes à présent seuls face au monde et à ses dangers.
C’est pourquoi je me suis résolue à les suivre, à avancer droit vers l’inconnu, avec l’idée d’atteindre le dôme d’Holimo, au nord-ouest de Symborio. Au moins cheminons-nous au milieu d’un décor époustouflant de forêt et de montagnes, rendant tout ce mirage bien plus intéressant qu’il ne devrait l’être, si je prenais le temps d’envisager toutes les conséquences désastreuses de nos choix.
Si je suis déboussolée par les événements, le fait de ne me souvenir de rien se révèle pire encore. Je me sens perdue, incapable de savoir si mes rêves et mes cauchemars sont des indices de la réalité ou simplement des angoisses sans rapport avec ma vie d’antan. Inapte à distinguer ce qui est réel de ce qui ne l’est pas, ce qui est authentique des mensonges dont on m’a affublée toute ma vie.
La haine et la rancœur s’ajoutent également à ce tableau ingrat, car si le gouvernement de Symborio a effectivement décidé de réinitialiser mon cerveau, alors il remet en question tout ce avec quoi je me suis construite : la bienveillance, l’intégrité, l’incorruptibilité, la justice et la clémence. En bref, la totalité de mes piètres croyances.
En effet, le président est certainement un personnage froid, dépourvu de bonté et de bon sens, manipulant le peuple et débordant d’une autorité excessive – ses actes le prouvent, et les discours de Thommy le corroborent, du reste – mais mon père n’est pas ainsi. Il ne m’aurait jamais abandonnée. Il n’aurait jamais permis un internement, encore moins une opération aux telles conséquences. Il serait parvenu à empêcher tout cela, j’en suis persuadée. C’est un homme foncièrement bon, honorable, parfois doté de mauvaises aspirations, certes – la politique n’épargne personne dans sa soif de pouvoir – mais jamais avec de perfides intentions.
J’aimerais tant pouvoir lui parler, comprendre, obtenir la vérité de sa bouche, quitte à ce qu’elle me déplaise. Cela, au moins, j’y suis préparée. Me l’aurait-il donnée ? M’aurait-il défendue comme il l’a toujours fait ? Comme il me l’a promis ? En dépit des ordres du président lui-même ? Même si cela aurait été à l’encontre de ses convictions ? Même si cela aurait entaché son image, son devoir, son poste de Premier ministre ?
— Qu’est-ce que c’est ?
La voix grave de Don me sort de mes réflexions. Le groupe s’est arrêté au pied d’une haute butte précédant une impressionnante chaîne de montagnes. Leur hauteur nous paraît inaccessible à travers le brouillard. Nous la longeons depuis déjà deux jours, à l’affût d’une manière de la traverser. Les garçons craignent que plus nous attendons, plus le climat rende l’ascension impraticable. C’est délicat de s’en rendre compte. Sous le dôme, nous n’avons aucune saison. La température est toujours identique, adaptée pour notre bien-être et notre longévité, et aucun élément naturel – ni la pluie, ni le vent, ni la neige, ni même les rayons du soleil – ne nous atteint. Nous ne sommes donc pas habitués à de telles variations. Si j’en ai connaissance, c’est uniquement grâce aux différents récits de mon père sur le monde d’avant la guerre technologique. Logan en est d’ailleurs davantage averti que moi. Apparemment, il aurait passé plusieurs mois en dehors de Symborio durant l’été, pour échapper à un emprisonnement. (Quelle idée d’être revenu si tel était le cas !) D’après les nomades rencontrés lors de son périple, vient l’automne puis l’hiver. Il nous faut donc nous préparer au froid, même si nous espérons réussir à gagner Holimo avant les premières neiges.
À l’époque, toujours selon mes camarades, Logan avait démoli la barrière Est de Symborio, derrière le Gouvernor. Mais puisque nous nous sommes enfuis côté ouest, derrière l’Hôpital, le paysage est différent, nous privant ainsi de l’expérience de l’imparfait pour nous guider.
— Aucune idée, murmure Simo. Vu leur manière de nous fixer, avec leurs gros yeux globuleux, ce sont sans doute tes congénères, Gozgalanski.
— Ils sont bien trop mignons pour ça, s’esclaffe Ambre. Ils me font penser à ces animaux ayant réussi à pénétrer dans le dôme, l’année dernière. Vous vous souvenez ?
À quelques pas de nous, en équilibre sur les branches des arbres ou à couvert, des petites bêtes poilues dotées d’une longue queue ébouriffée et de grandes oreilles toutes rondes nous épient avec curiosité. Elles ne doivent pas avoir rencontré beaucoup de visiteurs humains par ici, et ne nous considèrent donc pas encore comme une menace. Certains mangent, d’autres se coursent ou dorment paisiblement. Ambre a raison : elles sont absolument adorables.
— Des chinchillas, chuchoté-je.
— Tu t’en souviens ? demande Simo avec espoir.
— Non.
La stupéfaction est perceptible dans mon dos, lorsque je m’avance un peu plus vers les petites créatures. Je n’ai effectivement pas le moindre souvenir de cet événement évoqué par Ambre – rien ne peut pénétrer sous le dôme, et certainement pas des animaux. Pourtant… une sensation étrange, familière, me parcourt à leur vue. Leur nom est évident sur mes lèvres, et leur fourrure appelle à la caresse, comme si j’avais déjà eu l’occasion d’y glisser mes doigts auparavant. Ce qui est là aussi assez illusoire.
La chair de poule attaque brusquement mes bras tandis que mon cœur se plaint d’une triste absence inexpliquée, presque douloureuse. C’est irréaliste, j’en ai pleinement conscience, et c’est pourquoi je ne dis rien aux autres. Toutefois, je ne peux m’empêcher de m’approcher un peu plus.
— Attention, Rose, s’inquiète Thommy, hésitant à me rejoindre, ce sont des êtres dangereux.
Sa mise en garde ne m’arrête pas et je m’accroupis à proximité de l’un d’eux. Je n’éprouve aucune peur malgré les nombreux avertissements du gouvernement concernant la menace représentée par la faune extérieure. Selon leur expertise, les animaux auraient muté à cause des innombrables produits chimiques utilisés pendant la guerre technologique. C’est à la suite de ce terrible événement historique ayant ravagé et anéanti les ressources de la Terre que la grande reconstruction a eu lieu, créant les dômes pour nous isoler de la nocivité de la végétation et autres conséquences désastreuses. Toujours selon eux, les arbres et autres végétaux seraient également infectés. Néanmoins, aucun de tous ceux croisés jusqu’à maintenant n’a confirmé cette théorie. Ainsi, pourquoi en serait-il autrement pour ces petites bêtes ?
— Leur poil peut provoquer une importante allergie et leurs dents contiennent du venin mortel, argumente encore Thommy à mon questionnement muet.
— Tu continues de croire tout ce qu’on t’a raconté là-bas ? s’insurge Logan avec un soupçon de suffisance.
— Tant que je n’ai pas la preuve du contraire.
— Ils sont inoffensifs.
— Comment le sais-tu ?
— J’ai vécu à l’extérieur et crois-moi, je sais reconnaître un prédateur quand j’en vois un.
Je soupire de lassitude en grattant le sol de mes ongles pour attirer l’attention du rongeur. Il en est toujours ainsi avec les deux hommes : ils ne se supportent pas. C’est viscéral. Dès que l’un parle, l’autre riposte. Thommy soumet une proposition ? Logan refuse, et inversement. Thommy raconte une anecdote ? Logan se moque. C’est tout bonnement insupportable au quotidien. Quand l’un est précautionneux et attentif, l’autre est agressif et confiant. J’ai d’abord cru que c’était lié à leurs passés respectifs, diamétralement opposés à tout point de vue. Or Ambre m’a assuré qu’il s’agissait en fait uniquement d’une question d’ego. Ce qui est plus ridicule encore, en toute objectivité.
— Rose, supplie une nouvelle fois Thommy, ne t’avise pas de le toucher…
— Fiche-lui un peu la paix, Zuckarec, gronde Logan en me rejoignant.
— Tu cherches à la faire tuer, Taryhnger ?
— Et toi, tu cherches à l’étouffer ? Parce que ton père a déjà bien entamé le travail, vu l’état dans lequel nous l’avons retrouvée…
— Arrêtez, tous les deux ! m’exaspéré-je alors que leur chamaillerie a déjà fait fuir l’animal que je convoitais.
Je leur jette un regard furibond, chacun leur tour, irritée de devoir constamment jouer les arbitres, et en profite également pour mettre de la distance avec Logan. J’ai encore énormément de mal à considérer notre ancienne union alors même qu’il m’apparaît toujours comme un parfait inconnu, tout juste entraperçu dans les médias relatant son illégitimité. De plus, sa proximité m’est vite insupportable. Elle est étrangement intense et déclenche systématiquement une réaction indésirable pile au creux de mon ventre. Peut-être est-ce simplement un moyen pour mon corps de me faire recouvrer la mémoire, de me prévenir, ou seulement de me tourmenter. Dans tous les cas, cela me contrarie plus que nécessaire. C’est pourquoi j’esquive systématiquement le moindre contact, même visuel, avec lui.
Je retente ma chance en approchant mes doigts d’un chinchilla au pelage gris clair, paresseusement installé sur une large branche. J’émets des sons que j’espère rassurants tandis qu’il me scrute de ses petites billes noires. Son museau s’agite, faisant frétiller ses longues moustaches. Intrigué par mon odeur sans doute, il se lève sur ses pattes arrière pour déposer délicatement sa tête au creux de ma main, à la recherche d’une nourriture malheureusement inexistante. Une vague de chaleur m’engloutit tout entière alors que mon cerveau s’active farouchement à retrouver un élément désespérément manquant. C’en est presque douloureux.
— Incroyable, chuchote Ambre à ma droite.
Ma main passe nonchalamment entre les oreilles du petit mammifère, appréciant la douceur de son poil autant qu’il savoure ma caresse. Cette affection mutuelle, je suis intimement persuadée de l’avoir déjà ressentie à l’égard d’un être similaire. J’encourage donc mon amie à faire de même. D’abord hésitante, Ambre finit par toucher puis grattouiller copieusement l’animal à son tour, attendrie par ce contact des plus émouvants. Ses exclamations sont sincères et enjouées, pleines de plaisir et d’admiration, créant spontanément un sourire sur mon visage ainsi que celui de Simo, à ma gauche.
C’est exactement pour cela, pour ce genre de moment inexplicable, hors du temps, hors de toute limite restrictive, inaccessible à Symborio, que je savoure ma nouvelle existence sauvage. Cette remarquable légèreté, cette luxueuse liberté, cette enivrante insouciance dont je serais désormais bien incapable de me séparer. Même Don, d’habitude si maussade, affiche à présent un air presque paisible en scrutant les environs. Chacun de nous est profondément absorbé par notre fabuleux environnement si riche de diversité, émerveillé et conscient de notre chance.
Malgré mon amnésie, malgré le danger que nous courons à chaque seconde depuis notre évasion, malgré l’incertitude de notre existence précaire pour le présent et pour l’avenir, je ne me suis jamais sentie autant à ma place qu’ici, maintenant, avec eux.
Puis, brutalement, comme un horrible rappel à l’ordre, un effroyable retour à la réalité, des coups de feu assourdissants retentissent.


CHAPITRE 2
Mon corps et mon esprit se figent. Tout comme le temps.
Les animaux sont les premiers à réagir. Ils déguerpissent pour se cacher dès la première détonation. À la seconde, à peine un clignement de cils plus tard, c’est à mes amis de fuir vers les hauteurs. Le chaos s’enclenche dans la foulée. Des hurlements, des bruits de moteur et de destruction, du brouillard, l’odeur du feu, le martèlement de pas… En moins d’un battement de cœur, mon oasis de sérénité se transforme en arène de combat.
De la fumée s’empare de ma gorge et de mon nez. J’aperçois des véhicules militaires à l’insigne de Symborio : un œil dont la pupille est remplacée par une serrure. Ils sont trois, peut-être quatre ou même cinq – je ne discerne plus rien correctement – et se dirigent droit sur nous. Je ne connais pas leurs armes, mais celles-ci font trembler le sol et les montagnes tout en attaquant violemment mes tympans. À travers une radio, entre deux bruyants bombardements, un homme nous ordonne de nous rendre. J’ai presque envie d’abdiquer directement, d’arrêter ce cauchemar.
Je n’ai jamais vu pareil tumulte, ni ressenti autant de terreur.
— Viens ! rugit Logan en revenant précipitamment sur ses pas.
Il tire fermement mon poignet pour souligner l’urgence de notre situation. Je sais que je dois le suivre. Maintenant. Pour ma propre survie.
Mais je suis totalement incapable du moindre mouvement.
Logan utilise une arme pourvue de trois billes destructrices en les envoyant les unes après les autres sur les véhicules, afin de les ralentir. Ce n’est pas suffisant. Ils continuent d’avancer. De nous assiéger.
Des flash-back incohérents et monstrueux me percutent de plein fouet : le bruit atroce d’un coup de feu touchant sa cible. La silhouette d’un garçon s’effondrant sur le sol. Du sang partout sur mes mains, mes bras, mes cheveux. Ses yeux bleus s’éteignant en même temps que son pouls. L’odeur significative de la mort… Mon déclin… Ils défilent dans ma tête comme une alerte, viennent se superposer à la scène du présent, me paralysant complètement sur place alors que les véhicules se rapprochent dangereusement du flanc de la montagne où nous nous trouvons.
Je me laisse submerger par ces images épouvantables, ne sachant plus distinguer la réalité du cauchemar.
Brusquement, je suis soulevée du sol. Logan me place sur son épaule et s’élance à toute allure, malgré mon poids, vers les sentiers ascendants. Il glisse à plusieurs reprises, mais me tient chaque fois un peu plus fermement contre lui, se retenant dans le même temps aux branches des arbres sur son passage.
S’il me laissait tomber maintenant, je dégringolerais certainement. Mon corps arriverait pile devant l’armée, telle une offrande pour récompenser leur horrible traque.
Or, en dépit de la pente de plus en plus raide, de la fumée de plus en plus opaque, les bras de Logan m’enserrent toujours plus étroitement. Je ne réagis pas, toujours égarée dans un entre-deux amer et cruel, à moitié ici et à moitié ailleurs, terrorisée par des souvenirs impossibles à repositionner.
Après de trop longues minutes d’absence qui auraient pu – qui auraient dû – me coûter cher, je me ressaisis pour recouvrer un minimum de sang-froid. Enfin, à grand-peine, Logan et moi atteignons le reste du groupe. Ils crient tous sans que je saisisse réellement leurs mots. Les seules indications sont fournies par leurs gestes affolés tandis qu’ils poursuivent eux aussi l’ascension.
L’armée est toujours à nos trousses, trop proche. Trop dangereuse. Trop inquiétante.
Je me débats pour retrouver la fermeté du sol. Logan finit par relâcher son étreinte, presque à regret, s’assurant d’abord de ma stabilité avant de m’abandonner. À peine sur pied, je slalome aussitôt entre les bosquets et les butes, prenant la tête du groupe. Je leur indique du doigt un chemin plus étroit et plus abrupt, par lequel les véhicules militaires n’auront aucune chance de passer.
Je suis déjà à bout de souffle, alors que j’ai été portée sur presque la totalité du trajet, et n’ose imaginer l’état des autres durant cette interminable escalade. J’essaie de les encourager, cependant, les bombardements se poursuivent en contrebas, intarissables, étouffant ma voix. À quelques mètres de nous, leur tir engendre un éboulement de terre, de pierres et d’arbres. J’en sursaute d’effroi. J’accélère encore la cadence, apeurée certes, mais déterminée à conserver ma liberté envers et contre tout. Je grimpe, dérape, m’écorche les mains et les jambes, me relève en faisant fi de la douleur pour continuer à quatre pattes, gravissant les derniers mètres sur mes genoux abîmés.
Bientôt, je gagne le fameux sentier et, plus loin, le sommet de la montagne promet son revers derrière lequel se camoufler.
Un gémissement déchirant m’arrête net.
Le cœur au bord des lèvres, je me retourne. Un tir a touché Don. Une nouvelle fois, d’autres images impitoyables et décousues m’apparaissent en flashs : des cris, du sang, un corps, ces mêmes yeux bleus et vides… Je secoue la tête pour faire disparaître ces visions.
Logan et Thommy rattrapent adroitement Don dans sa chute. Son biceps droit est maculé de rouge, son visage se tord sous la douleur. Mais il est debout. Il respire.
Il est vivant.
Ambre, poussée dans le dos par Simo, me rejoint enfin, le souffle court. Ce dernier nous somme de dévaler le versant afin de nous mettre à couvert, avant de repartir vers les trois autres pour leur prêter main-forte. Il aide Thommy et Logan à soutenir Don pour le reste de l’ascension. La blessure de celui-ci le fait tourner de l’œil. Son teint normalement hâlé est cireux et sans eux, il aurait déjà basculé en arrière. Tous sont en piteux état, le noir de la fumée se mélangeant au rouge du sang de leurs blessures.
Ambre et moi ne réfléchissons pas plus longtemps et obéissons tandis qu’une nouvelle déflagration fait trembler la terre. Nous amorçons la descente, pour finalement nous retrouver rapidement sur le flanc tant celle-ci est aussi raide que la montée, à rouler sans pouvoir nous raccrocher à quoi que ce soit.
Les tirs cessent. Ou peut-être mes propres cris les couvrent-ils, je ne suis pas sûre. Le paysage tourne violemment autour de moi dans un cyclone de boue, de poussière et de secousses tandis que ma tête cogne sévèrement le sol à chaque cabriole. Mon naufrage semble interminable mais au moins m’éloigne-t-il de la zone de combat.
Puis, enfin, mon dos tape un tronc et ma chute prend fin. Je vois des étoiles quelques pénibles instants. Tout mon corps souffre. Toutefois, ce n’est sans doute pas grand-chose à côté de la plaie de Don.
À cette pensée, je saute rapidement sur mes pieds. Ambre est un peu plus loin, elle se relève également, étourdie. Les garçons sont encore en train de dévaler la montagne, beaucoup plus précautionneusement, afin de soutenir du mieux qu’ils le peuvent le blessé.
Je me concentre. Seuls des bruits de moteur me parviennent encore, et par chance ils paraissent bien lointains, à présent. Plus de bombardement pour le moment. Un petit répit dans la tempête. Les militaires doivent être en train d’étudier un nouveau moyen pour nous prendre en chasse, à cause de l’impossibilité de nous suivre par ce sentier étroit. Je ne suis pas dupe, néanmoins, ils ne vont pas abandonner si facilement. Pas si près du but…
Combien de temps cela fait-il exactement qu’ils nous traquent ainsi ? Sûrement depuis que nous avons brisé le dôme, voilà près de deux semaines. Nous avons réussi, par un étrange miracle, à les semer jusqu’à maintenant. Nous devons donc puiser dans nos dernières forces pour y parvenir encore, aucune autre option n’est possible. De fait, dans ce panorama montagneux exceptionnel, je cherche une issue, un abri, n’importe quoi pouvant nous dissimuler de leur vue. Car, même s’il serait évidemment plus sûr de mettre davantage de distance entre eux et nous, il va d’abord falloir soigner Don. Jamais il ne pourra courir plus longuement dans cet état, et encore moins escalader une autre montagne.
Le temps que tout le monde se regroupe, j’ai repéré un amas de gros rochers sur la falaise en face. Les pierres nous offriront une protection et une tanière parfaite pour nous camoufler, tandis que le chemin pour l’atteindre est extrêmement étroit et escarpé, ce qui devrait de surcroît décourager nos adversaires de nous suivre. En dépit de la grimace éloquente de Don, nous nous mettons en route sans perdre une seconde.
La peur écrase l’épuisement, donnant un second souffle à notre instinct de survie. Chacun est sur ses gardes, à l’écoute du moindre éclat pouvant nous donner une indication sur la localisation de nos poursuivants.
Durant le trajet, Thommy entoure le bras de Don de son pull pour freiner l’hémorragie. D’après son expertise, la balle l’a simplement effleuré, sans autre dommage qu’une blessure assez superficielle. Cela n’empêche pas le sang de couler, affaiblissant considérablement le garçon le plus imposant de la bande. Malgré tout, il tient la cadence sans rechigner, bien conscient de notre fâcheuse situation.
Le chemin que nous empruntons est extrêmement étroit, nous obligeant à avancer l’un derrière l’autre en file indienne, face au vide. Je passe la première, dégageant les cailloux pour épargner toute glissade à mes camarades. Mes muscles sont exténués. Je transpire à grosses gouttes. Chacune de mes inspirations est plus laborieuse que la précédente. À Symborio, toute forme d’activité physique est inutile et impopulaire, si ce n’est carrément proscrite. Notre organisme n’est donc pas en condition pour ce genre d’exercice extrême, d’autant plus que notre hygiène de vie est grandement dégradée depuis plusieurs jours.
Mes mains cherchent des prises pour me maintenir droite malgré la hauteur. L’altitude ne m’avait pas tant frappée tout à l’heure, trop occupée que j’étais à fuir. Toutefois, la remontée me permet de m’attarder pleinement sur une nouvelle facette de notre environnement fascinant. Focalisée là-dessus, je franchis les derniers mètres avant d’atteindre enfin un espace un peu plus plat, où les rochers aperçus tout à l’heure nous offrent un camouflage idéal.
Je tends la main à Simo juste derrière moi, puis à Ambre, Thommy, Don et enfin, Logan. Une fois que nous sommes réunis, je m’écroule au sol avec un râle provenant du plus profond de mon ventre, du plus profond de mon abattement.
Ce répit, même bref, est plus que bienvenu. Nous venons littéralement d’échapper à l’enfer. Et nous sommes tous vivants. Une nouvelle fois.
— Herre, ton pull.
Thommy est déjà accroupi auprès de Don, redoublant d’efforts pour stopper les saignements. Simo se défait de son vêtement pour le lui remettre. Il se positionne de sorte à suivre méticuleusement les consignes du médecin, tout comme Ambre, haletante, sale et blessée, mais prête à collaborer pour soulager notre ami.
Je retire également mon pull pour le déposer délicatement sous la tête de Don, puis me détourne rapidement de la scène. En toute objectivité, une autre personne serait sans doute de trop autour de lui, surtout si celle-ci est inexpérimentée. Plus égoïstement, je suis tout bonnement incapable de supporter cette vision. Elle fait remonter des images infiniment pénibles à la surface, impossibles à assimiler.
Je m’éloigne donc pour leur laisser de l’espace autant que pour respirer. L’air est encore plus froid ici qu’en contrebas, néanmoins mon corps demeure toujours brûlant de notre laborieuse cavale. Les bourrasques de vent s’acharnant sur mes bras nus sont presque agréables, même si le fin caraco doré habillant le haut de mon corps ne suffira pas longtemps à m’en protéger. Le détail des broderies parant ma poitrine est absolument exquis, tant par la délicatesse des fleurs que par l’élégance du dessin. Cependant, ce vêtement remplit mes yeux de larmes et mon cœur de tristesse.
— Que s’est-il passé, tout à l’heure ?
Logan vient s’asseoir sur le rocher à côté de moi. Son ton ne contient pas de reproche, plutôt une inquiétude dissimulée sous une autorité naturelle. Ses cheveux sombres sont tout ébouriffés et ses joues encore rouges de son effort, tachées de poussière, de cendre et de sang.
Je devrais le remercier d’être revenu pour moi tout à l’heure alors qu’il aurait dû s’enfuir le plus rapidement possible, de m’avoir portée durant la majeure partie de la montée, quitte à se mettre lui-même en péril. Je serais probablement morte, sans lui. Du moins, aux mains de l’armée de Symborio, ce qui est assez similaire, j’imagine. Son geste était héroïque, altruiste, presque ridicule au vu des risques. Bien loin des qualificatifs peu admirables utilisés pour le décrire : nocif, instable, manipulateur. Dangereux.
Parfois, il m’arrive d’entrevoir ces mêmes mots sortant de sa propre bouche pour se les attribuer, sans réellement savoir s’il s’agit uniquement de mon imagination influencée par la description faite dans les médias, ou si cette scène a vraiment eu lieu entre Logan et moi. Peut-être est-ce également pour cela que je m’efforce de me tenir loin de lui, craignant l’exactitude de ces propos.
— Nous avons failli nous faire tuer, je tente.
— En effet, mais ce n’est pas ce que je te demande.
— Que me demandes-tu, alors ?
— Que s’est-il passé dans ta tête pour que tu t’immobilises de la sorte face à l’attaque ?
C’est probablement la plus longue discussion que nous ayons eue jusqu’à présent, c’est dire ! Ses yeux de jais me scrutent avec intensité, à la recherche de la vérité, tandis que les miens trouvent soudainement un intérêt particulier au sol rocailleux. Les alentours sont calmes, paisibles, désertiques, comme si toute cette agitation n’avait jamais existé. Ici, les véhicules de l’armée ne pourront pas nous atteindre. Si les militaires veulent nous traquer, ils devront le faire à pied. Et l’environnement est si sauvage qu’il leur faudrait des jours avant de retrouver notre trace.
Alors pourquoi suis-je si dévastée ?
— Rosalice ?
Logan est le seul à ne jamais abréger mon prénom. Il a une manière bien à lui de le prononcer, avec sarcasme et volupté, comme s’il se moquait de moi et me suppliait en même temps. C’est singulier, intrusif. Agaçant.
— Quoi ?
— Parle-moi, souffle-t-il.
Et ces deux mots signifient tellement plus que ce que je veux bien entendre. Ils sont une véritable prière.
— Est-ce des remerciements que tu attends ?
Je sais pertinemment qu’il n’en est rien. Si je n’ai aucun souvenir de mon union avec Logan, j’ai tout de même appris à le cerner durant ces derniers jours. Et même si certains de ses gestes ou de ses paroles sont souvent incohérents, presque inexplicables d’ailleurs, surtout lorsqu’il s’agit de moi, il n’en reste pas moins loyal. Prévenant et prudent.
— Des remerciements ? répète-t-il.
— Pour m’avoir sauvé la vie.
Ses traits se figent instantanément, comme s’il venait de se rendre compte de l’étendue de son acte. Comme s’il n’y avait pas réfléchi.
— Non, Rosalice. Je ne veux pas de tes remerciements. Je veux que tu me dises pourquoi j’ai eu besoin de le faire. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— Rien, assuré-je un peu trop sèchement.
Le froncement de ses sourcils indique clairement qu’il ne me croit pas, et qu’il est par ailleurs agacé par mon attitude bourrue. Je n’en ai cure. Je ne souhaite ni sa sollicitude, ni son empathie. Je ne désire rien de sa part, en fait. Je déteste cette façon qu’il a d’agir vis-à-vis de moi, comme si nous partagions un secret, ou une sorte d’intimité quelconque. Comme s’il avait des droits sur moi. Comme si quelque part, je lui appartenais. Je déteste son attitude possessive. C’est insupportable et son acte héroïque d’aujourd’hui ne le légitime pas plus que ces derniers jours.
En outre, ces images horrifiantes qui ont traversé mon esprit lors de l’assaut sont liées à lui, d’une manière ou d’une autre. Je ne sais pas comment, ni pourquoi, mais j’en ai l’intime certitude.
Un tissu est déposé délicatement sur mes épaules. Je sursaute avant de croiser le regard tendre de Thommy, derrière moi. Il a des traces de sang un peu partout sur lui et semble exténué.
— Tout va bien, par ici ? s’enquiert-il.
— Ça allait beaucoup mieux avant que tu nous interrompes, grommelle Logan.
Pour ma part, satisfaite de son irruption opportune, je me lève en hâte, enlace Thommy et l’embrasse à pleine bouche. Ce dernier geste n’était sans doute pas nécessaire, d’autant plus qu’il n’était pas très spontané malgré les apparences, mais il avait seulement pour but de transmettre un message non équivoque. Mission accomplie.
— Pitié, tu joues vraiment cette carte-là, Rosalice ? gronde Logan avec véhémence.
Il se redresse brusquement à son tour. L’écœurement s’affiche immédiatement sur son visage, tout comme la fureur.
— Je ne joue pas, je réplique en tenant fermement la main de Thommy.
Vraiment, ce n’est pas un jeu ! Plutôt… une feinte. Ce qui n’a rien à voir…
— Laisse-moi rire. C’est ta façon ridicule de me repousser, Rosalice, ni plus ni moins.
— Je n’ai pas besoin de te repousser, Logan. Ne sois pas si orgueilleux.
— Bien sûr que si, nous le savons tous les deux.
— Vraiment ? Et pourquoi cela ?
Si notre échange paraissait un minimum civilisé jusqu’à présent, ce n’est clairement plus le cas. Le pâle agacement d’usage cède sa place au courroux bien trop fréquent avec lui.
— Parce que tu as peur.
— De toi ?
— De ce que je représente pour toi, pour être précis.
— Tout ne tourne pas autour de toi, Logan !
— Lorsqu’il s’agit de toi, bien sûr que si !
Logan nous abandonne d’une démarche raide et fébrile. Je bouillonne de rage. Comment ose-t-il… ? Je ne devrais pourtant pas être si étonnée. Il en va ainsi dès que Thommy et moi avons la moindre attention l’un envers l’autre : Logan s’emporte sans aucune raison apparente, balance des phrases odieuses ou adopte un comportement agressif, allant même jusqu’à menacer physiquement Thommy. À plusieurs reprises, les autres ont dû s’interposer pour les empêcher d’en arriver aux mains. Sérieusement, c’est affligeant… Cela a évidemment refroidi considérablement les ardeurs de Thommy, alors même que ni lui ni moi ne sommes foncièrement du genre démonstratif, tout en réveillant les miennes au passage. C’est absolument inconcevable de laisser Logan Taryhnger détériorer notre union à cause de caprices méprisables.
— C’était en quel honneur ? m’interroge Thommy en souriant.
— N’as-tu pas soigné Gozgalanski ?
— Il va s’en remettre. Il a juste besoin d’un peu de repos, maintenant.
— Alors, c’était pour te féliciter.
Son sourire s’agrandit encore davantage, faisant grossir par la même occasion cette pointe de culpabilité présente au fond de mon ventre. Évidemment, Thommy est mon union et de ce fait, il est absolument naturel que nous échangions des gestes tendres. Ce qui l’est moins en revanche, c’est de le faire spécifiquement pour attiser la colère d’une tierce personne. Suis-je à ce titre aussi méprisable que lui ? Non, Logan est grossier, imbu de lui-même et exaspérant. Condescendant et hautain. Moi, je définis simplement les limites pour éviter qu’il se méprenne.
— Et toi, comment te sens-tu ?
Je chasse mes pensées coupables pour accorder toute mon attention à Thommy, qui le mérite bien davantage.
— Perdue, j’admets en m’installant plus confortablement près de lui.
Il prend ma main dans la sienne pour m’inviter à poursuivre. Sa douceur apaise mes tourments comme un voile sur une plaie. C’est tellement simple d’être avec lui, tellement évident. Je ne devrais même pas avoir à cogiter sur mon comportement, ni à me torturer avec celui de Logan, et profiter plutôt de nos rares moments de solitude dans ce quotidien souvent tumultueux. Au lieu de quoi, ses égards se heurtent à un rocher plus résistant encore que celui sur lequel nous sommes assis.
— Je vois des choses…, expliqué-je enfin. Mais je ne sais jamais si elles sont réelles ou non.
Cet aveu me libère autant qu’il m’affecte. Je me sens faible, impuissante, défaillante. En d’autres termes, minable. J’en ai honte. Tellement honte. J’ai honte de ne pas réussir à me souvenir de ma propre histoire. Honte de devoir compter sur les autres pour m’aider à rassembler les morceaux. Honte d’être un poids mort, vide de mémoire, un caillou dans leur chaussure. Honte de ne pas savoir qui je suis, qui je fus, qui j’aurais pu être. Et honte d’être restée ainsi figée face à nos assaillants, en ayant mis en danger mes amis. Honte que ce soit Logan Taryhnger qui soit venu à ma rescousse lorsque j’en ai eu le plus besoin, et de n’être même pas parvenue à l’en remercier, préférant lui faire du mal pour être sûre que lui ne m’en fera pas.
C’est pourquoi je me suis tant braquée devant son interrogatoire. C’est pourquoi je le déteste. Parce que je suis incapable de me faire confiance.
— Demande-moi, propose Thommy.
Ses yeux verts me témoignent toute l’étendue de sa compréhension et de son empathie. De sa pitié, aussi.
Mes doigts accrochent fébrilement le bas satiné de mon haut tandis que les mots se coincent entre mes lèvres.
La vérité est-elle toujours bonne à connaître ? Et si certains événements méritaient d’être oubliés tant ils sont difficiles ?
Non, je ne peux pas réfléchir ainsi, c’est lâche. Évidemment que la vérité vaut mieux que l’ignorance. Sinon, mon corps ne m’enverrait pas tous ces signaux, n’est-ce pas ?
— Ce T-shirt par exemple, commence Thommy avec émotion, Jim te l’avait offert pour ton interview sur la création d’un second pénitencier à Symborio.
Sa voix se brise douloureusement dès les premiers mots. Je connais la suite. Bien sûr. C’est évident. Entre ces images qui me hantent et le deuil à peine masqué du reste du groupe, je l’imagine facilement. Et pourtant, je ne peux m’empêcher d’en demander confirmation, simplement pour combler le trou béant de ma poitrine :
— Est-il… mort ?
Thommy acquiesce doucement, péniblement. Je porte mon attention sur le caraco dont la légèreté est désormais insuffisante face à la nuit qui nous guette. Il est absolument magnifique, élégant et raffiné. Jim était-il ainsi ?
Une boule prend forme dans ma gorge, amère et cruelle. Mes yeux s’humidifient tandis que le monde s’évanouit pour faire place à une mélancolie oppressante et incommensurable.
— Devant moi ? insisté-je.
Une nouvelle fois, Thommy hoche la tête sans parvenir à ouvrir la bouche. Une toute petite part de moi l’avait déjà intégré, comme si le fait d’avoir été confrontée à la mort ne pouvait disparaître totalement malgré l’amnésie omniprésente. Et tous ces flash-back insoutenables en sont les indices. Les indices d’un deuil dont on m’a privée. Au moins ai-je ce vestige de lui, même si je suis incapable de me le représenter pleinement en dehors de cette abstraite silhouette s’effondrant mollement sur le sol, et de ses yeux bleus, si bleus, éteins par la cruauté du monde et de ceux qui le gouvernent.
— À cause de Logan ?
— Non, dément immédiatement Thommy. Nous connaissions tous les risques lorsque nous avons décidé de l’aider. Les seuls responsables sont ceux qui ont appuyé sur la gâchette, et celui qui en a donné l’ordre.
— Ton père ?
— Oui.
Son regard se durcit. Si Thommy ne porte pas spécialement Logan dans son cœur, en partie à cause de moi sans doute, il défend notre acte de trahison sans jamais l’en tenir pour responsable. Ce qui est assez illogique selon moi, au vu de notre situation actuelle. Cela est dû en grande partie à sa désapprobation vis-à-vis de la politique de son père, mais également parce que ce dernier n’a pas choisi de sauver son fils lors de notre chantage. Le président a préféré sauvegarder son image, son autorité et sa position aux yeux des Symboriens. Il a préféré la mort de Thommy plutôt que le retour de Logan, sans même proposer d’autres solutions, comme un accord, une trêve ou encore une négociation. Rien, à part un mort et une hospitalisation forcée pour étouffer l’affaire.
Thommy s’attendait à une absence de réaction quant à sa prise d’otage, cependant constater que son père préfère le pouvoir à son fils est terriblement décevant. Je ne peux même pas imaginer l’immensité de sa peine.
— M’a-t-il parlé, quand j’étais à l’hôpital ?
— Je n’en sais rien.
— Je crois… Il… Peut-être… C’est probablement faux.
— Quoi, Rose ?
La nuit a désormais pris possession de la nature, nous englobant de son opacité familière, tant et si bien que nous ne nous voyons pratiquement plus. Seules les étoiles qui emplissent le ciel nous offrent la luminosité nécessaire pour constater mon embarras.
— Est-ce possible qu’il m’ait informée de ta stérilité ?
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